
FEUILLETON du < JOURNAL de ROUBAIX * 
*• 5 décembre 1930 N" 113 

Mariage tragique 
PAR HE1SRI GERMAIX 

Et, ver» midi, en dépit des rayous bralan'i 
du soleil. Ils sortirent du ksar, sous, les ie-
gaids curlaux des vieillards ei des enfaais 
rassemblée pour les voir partir. 

Ils marchèrent tout l'après-midi aux côtiîs 
de leur méhari. 

Ha ne roulaient pas fatiguer â l'avança le 
pauvre vieil animal en le montant trop îi't. 

Vers le soir, ils s'arctèrent pendant deux 
bonnes heure.--, afin de prendre un fruga, 
rrpe» en se reposant nu peu. 

Lorsque la nuit fut tout a fait venue, ils re 
remirent en route, montes tous deux cette 
tU» snr te dromadaire qui réussit, en liéùii 
4a aa vieillesse, i prendre le petit trot. 

D'instinct, les deux soueds suivaient a i>-c 
pr«« la même direction que de Bussiares 

Us allaient du côté de» possessions fran
çaises, comprenant bien que les fugitifs ne 
ptcvalent avoir d'antre objectif. 

D'ailleurs, il" suivaient .ainsi la piste de; 
caiavanes qui vont il'Oiiargin a Gbadiim's 
CVl'ait en effet, l-i mine viivie -par .le H ;s 
ailles et M.nuvo [>iitert;c. 

Apres plu«leurs Jaiirs il•• rente, 
(lest, ils arrivèrent sur le lieu où s'était eK-ec-
aaé* la périlleuse descente du ballon.ds C i 
ta» Ae »ativara;- .--. » .*£:»* «J >= Jeisso i * 

A côté des débris informes de l'aérostat ei 
ne sa vaeelle gisaient les cadavres â mo.'.ié 
Aivui i .u rongés de trois Touaregs. 

Plus oin. des vautours s'acharnaient gui 
. » carcasses de deux rnébara. 

Ce spe tacle lugubre remplit d'abord le* 
drus soiie.is d'un effroi profond. 

Ils demeurèrent un instant comme bypa.i 
ti-"î> par la stupeur et l'épouvante 

Eutin l'un d'eux recouvra l'usage de ia 
parole : 

— Les roumis ont dû passer ici, fit-il re
marquer. 

— Nous sommes donc sur la bonne voie 
r:or: camarade. 

— Je le crois, répondit l'antre laconique 
ro>nt, sans pouvoir détourner ses regards 
d's cadavres hnmains. 

— -Mais, reprit le premier, ils dolveuf 
avuir une grande avance sur nous. 

— C'est possible 
— Al et», si non' ne les retrouvons pis 

cens ponrsnivrons tout de même notre rou:L' 
vi r* les villes des Français 

— Ils nous feront prisonniers? 
- • Non. non. homme simple : ils nous ae 

cueilleront bien, au contraire, 
— Pourquoi donc? 
— Parce que nous leur dirons qn*- nous 

avons échappé a nos maîtres pour entret a 
letr service. 

— ils ne nous croiront pas. 
— Le aavaM-noQ*? 
Les: roumis soin crédules el cei!f..ii;!s en 

!n barète 
Ou les dit même charitables et bous. 

--•—i Allons, allons vers eux et qu'Allah B4SSS 

:»j»P"r cette' conclusion fataliste, le* «IM» 

stieds de Messaoud prenant ainsi, h i'avan 
ea un parti — le plus sage d'ailleurs — ta 
«ts d'insuccès possible — les soueds, disons 
ne rs, se préparèrent à se remettre en route 

ijais a ce moment, l'un d'eux se ravisa, 
r s'approcha rapidement des cadavres qui 
semblaient l'attirer, se pencha vers eux et le.i 
dépouilla les uns après les antres, de tout ce 
q .'il trouva sur eux de précieux a ses yeux 

1' eutra ainsi en possession de deux poi 
gnurd damasquinés, d'un sabre excellent et 
d- quelques amulettes en argent, curieuse-
r..ent travaillées. 

Ce butin ramassé, il reprit place auprès do 
son compagnon, puis tous deux s'éloignèrea: 
'n hflte. 

Or, a l'heure même où les nègres dépouil
laient les vaincus du désert, Georges de Bus-
ttatca, Maurice Dutertre et Gaston de B> u-
v.:rn'es se révelllncut, sous les palmiers où Ut 
avalent passé la nuit. 

Aucune alerte n'avait troublé leur sommeil. 
Mais ce n'étaient pas tant les humains 

que redoutaient les fugitifs 
Une ennemie plus terrible et plus difficile 

a vaincre les menaçait * nonvean. 
La faim, l'horrible faim tenaillait leurs es 

triiines délabrés. 
Néanmoins, Us conservaient encore l'espoir 

d arriver i Lagbouat, dussent-ils s'y traîner 
monrants. 

Après s'être désaltérés longuement de l'eiu 
saumitre du puits. Ils tirent leurs ablutiiu»-
u et rapidité. ' 

Puis Georges de Bussiares emplit de Hou 
de la précieuse petite liole qui leur avait d-'ja 
rendu de si grands services et Us se mirent 
en route courageusement. 
_ «'•ut ea mandant, Gaston de Beurarde* 

examinait machinalement le revolver qu'il 
a\ait gardé par devers lui. donnant l'au.e 
& Bussiares. 

— Plus de munitions, prononça-t-il soui 
rti-ment, le barillet est vide 

L't vous? demauda-t il ù l'ex-capitninc 
A son tour, celui-ci examina sou arme 
— Encore une seule balle, dit-il. 
— Heureusement, vous avez vos fusils, 

reprit Gaston. 
— Ils sont inutiles maintenant, le par 

tit Muurice Dutertre, car la poudre et les 
piojectlles nous ont été volés, comme tout le 
reste, par les Touaregs. 

Le mien seul est encore chargé d'un cour 
Mais cette arme ne m'inspire au'eune coa

ti ai ce. 
— Bust! conclut de Bussiares, nous avoi's 

> os sabres. 
Quant aux moukalas, ils peuvent servir 

Ai massues eu cas de besoin. 
— Pas pour le gibier, reprit Gaston Je 

Ccuvardes, haute par l'idée fixe de tuer un 
animal quelconque. 

De Bussiares ne répondit rien. 
Cette simple remarque lui taisait envls-a 

ger avec un redoublement de craintes la pré
carité de leur situation. 

U continua de marcher, la tête baissée, sous 
I'act-'on déprimante de ses pensées. 

Et son eonrage physique parut s'amollir 
bientôt, sous l'empire des sombres réflexions 
qui assaillaient *«n espril eaBévré de doute, 
presque de remords. 

N'était-ce pas lui qui avait entraîné Mau
rice en cette série d'aventures tragiques, dont 
la fin pouvait être mortelle ? 

<- ArrètonaiWjUh ffWf umHt**lB*mm 

ie n'en puis plus... .j'ai trop faim ! 
Nous chercherons aux alentours si nous ne 

r-ourrions pas trouver quelques racines co
mestibles. 

Il faut manger absolument. 
— C'est mon seu! désir, în^n uniçue pensée, 

aj.nuya Maurice, dont le reparti se tenait obsti
nément baissé vers le sol depuis un lon.< 
moment. 

Mais l'aridité de la région ne pouvait 
fournir aux malheureux aucun aliment solide. 

A peine purout-ils mâcher quelques maigres 
touffes de drinn, s'efforçant de briser les tiges 
ei de les avaler. 

Cette graminée sauveg-c ce pouvait les sus
tenter longtemps. 

Tout au plus son absorption calmerait-elle, 
pour une heure peut-être, les souffrances de 
leurs estomacs délabrés. 

Ils s'assirent enfin, désespérés, accablés par 
M chaleur et la fatigue croissante. 

r*»rs traits s'émaciaient, se tiraient, ere"-
sant leurs joues livides, cernant leur.- yeux 
ardents d'un cercle de bistre. 

Us étaient hâves, fiévreux, presque dé
charnés. 

— J'ai grand peur que nous ne puissions 
jamais sortir de cet affreux désert, osa dire 
Gaston de Beuvardes, d'un accent profondé
ment découragé. „ 

— C'est mon au», appuya tristement Mau
rice. 

A moins d'un miracle, nous sommes perdus ! 
— Ne désespérons pas encore, mes amis, 

voulut dire Bussiares. 
Nous n'avons oins que deux jours à marcher 

fan* atteindre Lagtouat, 

Nous v parviendrons, ''en suis sur. 
Mais son accent, dépourvu de toute convie 

•ion, tral i -eit trop l'anr isse secrète de sor 
aine pour tromper ses compagnons sur s; 
véritable pensée. 

Ses paroles n'euren: pas l'cTet qa*U en ai 
tardait 

tîaston et Maurice demeeverent •silencicti . 
courbés sous le poids de leur impuissance, de 
la terrible fatalité qui semblait rraini; :<' 
s'acharner sur eux. 

Sans paraître se soucier des autres. Ha 
nce Dutertre s'étendit tout Je son Ion" i 
h sol. 

Il se couvrit la tête et le visage de l 
burnous pour s'abriter contre l'ardeur i' 
soleil, et ue bougea plus. 

_ U se sentait définitivement vain., a : 
s'abandonnait à sou misérable sort. 

Gaston de Beuvardes voulut esrsaver 
résister plus longtemps. 

Il se tint assis près de Bussiares, dans ai 
attitude méditative, le regard pourtant attentit 
encore ù ce qui l'entourait. 

Deux heures s'écoulèrent ainsi sans que la 
moindre parole fût échangée entre .les deu* 
hommes demeurés éveillés. 

— Essayons de dormir, dit enfin Oaston d* 
Beuvardes, vaincu à son tour. 

Le sommeil calmera peut-être nos souf
frances f 

— Je ne le erois pas, répliqua tristement 
Bussiares. 

Mais, du moins, vous les oublierai 

.•— Autant de ajuster, murmura l'aéroaaute, 


